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			Il y a longtemps qu’on attendait ce livre court et incisif qui rend compte à un très large public d’un épisode longtemps mal connu de la France de la Seconde Guerre mondiale, la France des années noires. L’épisode est loin d’être mineur puisqu’il a touché quelque 600 000 personnes entre 1939 et 1946, 600 000 personnes qui se sont trouvées enfermées dans des camps d’internement administratif.

			« L’internement administratif » n’est pas une complète nouveauté alors car il a déjà été utilisé pendant la Première Guerre mondiale en France contre les ressortissants ennemis présents sur le territoire quand la guerre a éclaté. Mais c’est pendant la seconde qu’il a pris une telle dimension hors normes. L’originalité de « l’internement administratif » est de permettre d’arrêter et interner des personnes non pour des crimes ou des délits qu’elles auraient commis, mais pour le danger potentiel qu’elles représentent pour l’état et la société.

			Les bornes chronologiques signalent une autre singularité : les premiers internements datent de janvier 1939 (en fonction d’un décret-loi de novembre 1938) et le dernier interné sort d’un camp en mai 1946. Voilà donc un phénomène qui est certes indissociable de la Seconde Guerre mondiale, mais qui l’anticipe et la dépasse en quelque sorte, au point que l’auteur comme le lecteur de cet ouvrage sont confrontés à cette question majeure : le phénomène est commun qui traverse la IIIe République, la France de Vichy, la France occupée, la France libérée à l’aube de la IVe République, mais est-il similaire ? La réponse est juste et sans ambiguïté : il y a bien une différence de nature, car il répond à quatre logiques politiques successives : l’exception, l’exclusion, la déportation, l’exception à nouveau. Ce qui n’empêche pas de s’interroger sur les risques de dérive au sein des sociétés démocratiques.

			Mais parler d’exclusion c’est montrer comment le régime de Vichy qui, effectivement, eut la main sur cette politique d’internement entre 1940 et 1942, avait développé sa propre politique, sans qu’il soit besoin d’évoquer la pression allemande. Pas de pression allemande pour expliquer le choix de la politique d’exclusion qui est au cœur de l’état français car pour ces nouveaux gouvernants la France s’effondre depuis la Révolution française sous les coups des ennemis de l’intérieur que sont les Juifs, les communistes, les étrangers et les francs-maçons. Pour ces gouvernants donc, pour Pétain, Laval ou Darlan, il faut rassembler les éléments dits « purs » autour des valeurs de la Révolution nationale (Travail, Famille, Patrie, Piété, Ordre) et exclure ces ennemis de l’intérieur qui sont dénoncés comme les vrais responsables de la défaite. D’où l’importance des camps d’internement dans la France de Vichy. Mais pas de pression allemande non plus pour expliquer un autre choix majeur, engagé dès l’armistice, le choix de la collaboration avec l’occupant allemand. Cette collaboration prendra une dimension nouvelle quand, répondant là à une pression allemande, l’état français, et toujours Pétain et Laval, accepte de cogérer la déportation des Juifs de France, ce qu’on appelle alors la Solution finale.

			Ce n’était pas simple d’expliquer cela dans un langage simple tout en prenant des exemples dans une vingtaine de camps dont Claude Laharie maîtrise parfaitement l’histoire. Vous le constaterez : la force du livre est d’articuler les analyses précises et fines du phénomène et les histoires d’hommes et de femmes pris dans le maelström de l’Histoire. Nombre de lecteurs découvriront par exemple le camp de Saint-Cyprien (Pyrénées-Orientales) qui fut camp improvisé sur la plage pour « accueillir » les Espagnols en 1939 avant qu’on exige d’eux qu’ils construisent sur la plage les baraques dans lesquelles ils seront internés ! Il est aménagé en quelques mois pour comprendre en juillet 1939 quelque 649 baraques de planches recouvertes de tôles. Ni chauffage, ni électricité, ni meubles nous précise l’auteur. Il sera encore en fonction à l’automne 1940 avant d’être dévasté par une inondation. Les conditions y étaient déjà très dures. Ailleurs, il évoque deux peintres majeurs qui témoignent par leurs peintures et dessins de ce que fut l’internement, Julius Turner et Karl Schwesig. On voit quelques figures majeures des œuvres d’assistance dans les camps comme Elsbeth Kasser qui eut un rôle crucial dans le camp de Gurs. Il aide à nous faire comprendre les terribles cas de conscience dans lesquelles se trouvaient ces volontaires de l’entraide : rester totalement légaux, c’était cautionner, d’une façon ou d’une autre, les politiques d’internement puis de déportation ; rester totalement illégaux, c’était se fermer les portes des camps et donc se priver des moyens d’agir. La plupart de ces hommes et surtout de ces femmes, bien plus nombreuses, associèrent légalité pour agir et illégalité pour sauver.

			Il y a longtemps, disais-je qu’on attendait un tel ouvrage lisible par tous les publics. Qui pouvait mieux l’écrire que Claude Laharie. Je l’ai croisé d’abord dans son livre pionnier consacré au camp de Gurs. Un événement pour les historiens de la guerre en cette fin des années 1970. Il y eut d’autres monographies de camps, puis des études plus globales, mais il fut le premier à fournir œuvre de référence pour nous, les historiens. Et pourtant celui qui était un enseignant avait déjà une belle écriture qui lui permit de connaître un vrai succès de librairie ; ce livre a été régulièrement réédité depuis. Gurs était une vraie porte d’entrée pour la connaissance des camps puisqu’il ouvrit ses portes en avril 1939 et qu’il les ferma le 31 décembre 1945.

			Il ne s’arrêta donc pas là bien sûr et il maîtrise pleinement les ouvrages sur le sujet plus global des camps d’internement. Il confirme ici ses talents de pédagogue, celui qui sait s’adresser à un large public sans rien abandonner des exigences historiques.

			C’est un livre important que vous allez lire sur un sujet qui nous interroge sur le présent en donnant des clés sur le passé. Qu’il en soit remercié.

			 

			Denis Peschanski, directeur de recherche au CNRS,

			président du conseil scientifique du Mémorial du Camp de Rivesaltes

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Avant-propos

			 

			 

			 

			Pendant sept années, de janvier 1939 à la fin de l’année 1945, les camps d’internement n’ont cessé de fleurir sur le territoire français.

			Petits ou grands, spécialisés ou non dans l’enfermement de groupes nationaux ou ethniques précis, durables ou éphémères, ils constituent un immense archipel de quelque deux cents îles réparties à travers l’ensemble de l’espace français de l’époque, Algérie comprise. Deux cents camps pour une centaine de départements, une moyenne de deux camps par département, qui aurait pu imaginer avant la guerre, et même après, un phénomène d’une telle ampleur ?

			Leur chronologie est variable, les uns plutôt destinés aux républicains espagnols, en 1939, d’autres à toutes les variétés d’indésirables, pendant l’été 1940, d’autres aux juifs étrangers de l’époque de Vichy, aux communistes, aux Tsiganes, aux francs-maçons, d’autres aux collabos et aux trafiquants du marché noir, après la Libération, bref à tous ceux dont le régime en place voulait, à tort ou à raison, se protéger. Tous relevaient de ce que l’on nommera plus tard l’internement administratif. Un archipel, immense, dont la trame couvre l’ensemble du territoire.

			Un camp peut prendre toutes les formes possibles, en montagne, au bord de la mer, en rase campagne, sur le sable, dans la boue, au cœur d’une riche plaine alluviale ou perdu au milieu d’une forêt. Les baraques peuvent être de bois ou de briques, parfois de simples tentes, exceptionnellement en moellons, anciennes écoles ou barres d’immeubles. La durée de vie est variable, toute la guerre pour certains camps, parfois quelques jours ou quelques semaines. Les uns enferment des dizaines de personnes, les autres des dizaines de milliers. L’univers de l’enfermement ne connaît pas de normes, il fluctue sans cesse, au gré de la politique répressive du moment, se diversifie et se métamorphose en fonction des milieux et des personnes.

			Il faut le dire clairement. Pendant toute cette période, l’une des plus sombres de notre histoire, les camps d’internement ont constitué un véritable mode de gouvernement du pays. Quel que soit de régime considéré, IIIe République finissante, régime de Vichy, Gouvernement provisoire de la République française, les camps n’ont jamais cessé de prospérer sur le territoire. Les années noires de cette période sont celles de l’internement administratif et de ses dérives, jusqu’à l’innommable.

			 

			Nous avons parlé d’archipel. Cette comparaison n’a rien de gratuit ; d’abord parce qu’elle fait référence à l’un des ouvrages les plus célèbres du XXe siècle, portant sur un sujet analogue, bien que situé à plusieurs milliers de kilomètres de chez nous ; ensuite parce qu’elle concerne une multitude de lieux, éparpillés sur toute l’étendue du territoire, Algérie comprise ; enfin parce que chacune de ces îles constitue un espace clos, largement coupé du monde extérieur. L’expression n’est donc pas usurpée.

			Chaque camp possède ses spécificités, liées à son histoire, son environnement, ses infrastructures, sa durée, son administration, son niveau de répression, la nature de ses internés ou leur capacité d’organisation. Chaque camp est un cas particulier. Il n’est pas question évidemment, dans le cadre réduit de cette publication, d’entrer dans le détail, d’autant plus qu’une bonne partie de cette histoire est encore à faire. Nous en resterons donc à des analyses générales, au risque de demeurer dans l’apparence des choses, mais c’est la règle qui nous a été fixée et nous nous y tiendrons. Nous ne ferons exception que pour quelques camps, les plus emblématiques, et encore, seulement sur certains aspects essentiels.

			Par ailleurs, une question s’est posée au sujet des camps situés en territoire français, mais gérés exclusivement par les nazis, comme les camps de concentration de Royallieu à Compiègne (Oise), du Struthof, sur la commune de Natzwiller (Bas-Rhin), ou comme les Frontstalags (camps pour prisonniers de guerre français en zone occupée). Fallait-il les inclure dans un tel ouvrage ? Considérant que ces camps ne relevaient pas de la problématique de l’internement, nous les avons écartés, comme le font tous les historiens.

			 

			Nous tenons à insister sur le fait que le présent ouvrage ne vise qu’à présenter un aperçu global. En aucun cas il n’ambitionne une quelconque forme d’exhaustivité. Les amateurs de détails ne s’y retrouveront pas, pas plus que les chercheurs ou les partisans d’une histoire locale précise. Notre objectif est seulement d’offrir au grand public une courte synthèse, sur un sujet qui suscite toujours aujourd’hui une grande curiosité. Nous nous efforcerons, en revanche, de présenter une vision actualisée des problématiques qui sous-tendent les principaux axes du sujet, ainsi que de quelques débats dont il peut faire l’objet.

			L’affaire n’est pas facile. De nombreux obstacles se dressent devant un tel projet et nous ne sommes pas certains d’avoir pu les surmonter. L’un d’entre eux, et non le moindre, réside dans le fait qu’une large partie de la documentation d’archives a été détruite, parfois volontairement. Cette perte est irremplaçable. Elle peut être partiellement remplacée, dans certains domaines, par les témoignages écrits ou oraux des témoins et des acteurs. Mais d’autres difficultés surgissent alors, ceux des rapports entre l’histoire et la mémoire. L’histoire s’attache à l’analyse des faits, à leur étude, à leur exposé, et à leur mise en perspective dans la durée ; elle exige donc une certaine distance par rapport aux événements, une méthode rigoureuse et une grande prudence. La mémoire se situe sur un autre versant, celui de l’interprétation, de l’hommage et de l’émotion ; elle fait l’objet de toutes les récupérations et, il faut bien en convenir, de nombreuses manipulations ; elle est pourtant utile à l’histoire car irremplaçable pour la compréhension des contextes et des mentalités ; mais elle est sujette à caution car elle trop schématique et trop péremptoire. ; à vrai dire, elle nous renseigne davantage sur son époque propre, parfois une ou plusieurs générations après les faits, ou sur les objectifs de celui qui y a recours, que sur les faits eux-mêmes, leur déroulement et leur chronologie. C’est pourquoi la mémoire pose problème au chercheur. Elle doit toujours être analysée, recoupée et décryptée, au risque de faire passer l’historien, aux yeux des derniers témoins, pour un empêcheur de tourner en rond.

			L’internement dans les camps n’a aujourd’hui, hélas, rien perdu de son actualité. à sa façon, cet ouvrage vient apporter sa contribution à un sujet sur lequel aucun citoyen en quête de réflexion ne saurait faire l’impasse.
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